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			 				Chapitre 1

			Un tableau sur le mur 			
 			

				Il était une fois un garçon qui s’appelait Eustache

					Clarence Scrubb1, et l’on est

					tenté de dire qu’il le méritait bien. Pour ses parents, il était Eustache

					Clarence, pour ses professeurs, Scrubb. Je serais bien incapable de vous dire

					comment l’appelaient ses amis, car il n’en avait aucun. À ses parents il ne

					disait pas papa et maman, mais Harold et Alberta. C’étaient des gens très

					évolués. Végétariens, non-fumeurs et ne buvant pas d’alcool, ils portaient des

					sous-vêtements d’un genre particulier. Chez eux, il y avait très peu de meubles,

					très peu de couvertures sur les lits, et les fenêtres restaient ouvertes en

					permanence.


				Eustache Clarence aimait les animaux, surtout les

					scarabées, quand ils étaient morts et épinglés sur un carton. Il aimait les

					livres, mais seulement les livres documentaires, avec des photos de silos à

					grain ou d’enfants étrangers bien en chair faisant de la gymnastique dans des

					écoles modèles.
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				Eustache n’aimait pas ses cousins, les quatre Pevensie

					: Peter, Susan, Edmund et Lucy. Mais il fut ravi d’apprendre qu’Edmund et Lucy

					allaient venir passer quelque temps chez lui car, en son for intérieur, il

					prenait plaisir à tyranniser les autres et à les persécuter. Ce petit bonhomme

					frêle qui, dans une bagarre, n’aurait pu tenir tête même à Lucy, sans parler

					d’Edmund, savait bien qu’il y a des dizaines de façons de faire passer un

					mauvais moment à des gens qui sont provisoirement vos hôtes, quand on est chez

					soi.


				Edmund et Lucy n’avaient aucune envie d’aller chez

					oncle Harold et tante Alberta. Mais, cet été-là, leur père devait séjourner

					quatre mois en Amérique pour y faire des conférences et, comme leur mère n’avait

					pas eu de vraies vacances depuis dix ans, elle avait décidé de partir avec lui.

					Peter, qui travaillait d’arrache-pied pour se préparer à un examen, allait

					passer tout l’été sous la férule du vieux professeur Kirke. Longtemps

					auparavant, pendant la guerre, nos quatre jeunes amis

					avaient vécu des aventures merveilleuses dans la grande maison du professeur.

					S’il avait encore habité là, il les aurait reçus tous les quatre. Mais, ayant eu

					quelques soucis d’argent depuis lors, il s’était installé dans une maisonnette

					qui ne comportait qu’une chambre d’invité. Emmener les trois autres enfants en

					Amérique aurait coûté trop cher. Susan était donc la seule à partir.


				Les adultes la considéraient comme la plus jolie de la

					famille ; elle n’était pas douée pour les études (bien que par ailleurs très

					mûre pour son âge) et, comme disait maman, « un voyage en Amérique lui serait

					beaucoup plus profitable qu’à ses frères et sœur ». Edmund et Lucy s’efforçaient

					de ne pas lui en vouloir, mais c’était terrible pour eux d’avoir à passer les

					vacances d’été chez leur tante.


				– Surtout pour moi, fit remarquer Edmund, car toi, au

					moins, tu auras une chambre pour toi toute seule, tandis que moi, je devrai

					partager celle de ce sale type.


				Notre histoire commence un après-midi où,

					clandestinement, Edmund et Lucy savouraient quelques précieux instants de

					solitude. Et, bien sûr, ils parlaient de Narnia, puisque tel était le nom de

					leur pays secret.


				La plupart d’entre nous, je pense, ont un paradis

					secret mais, en général, il s’agit d’un pays imaginaire. De ce point de vue,

					Edmund et Lucy avaient plus de chance. Leur pays secret existait bel et bien.

					Ils s’y étaient déjà rendus à deux reprises ; pas dans le cadre d’un jeu ni au

					cours d’un rêve, mais dans la réalité. Bien sûr, ils y avaient été transportés

					par magie, car il n’y a pas d’autre moyen de se rendre à

					Narnia. Et, à Narnia même, on leur avait fait la promesse, ou c’était tout

					comme, qu’ils reviendraient un jour. On peut imaginer combien ils aimaient en

					parler dès que l’occasion se présentait.


				Assis au bord du lit dans la chambre de Lucy, ils

					regardaient un tableau sur le mur d’en face. De tous les tableaux de la maison,

					c’était le seul qui leur plaisait. Tante Alberta ne l’aimait pas du tout (c’est

					pourquoi elle l’avait relégué dans une petite chambre de derrière, sous les

					toits), mais elle ne pouvait pas s’en débarrasser car c’était un cadeau de

					mariage offert par quelqu’un qu’elle ne voulait pas offenser.


				Il représentait un bateau… un bateau qui fendait les

					flots en venant droit sur vous. Sa proue dorée avait la forme d’une tête de

					dragon à la gueule grande ouverte. Il avait un seul mât, avec une grande voile

					carrée d’un violet intense. Les flancs du navire – enfin, ce qu’on pouvait en

					voir derrière les ailes dorées du dragon – étaient verts. Il venait juste de se

					hisser au sommet d’une somptueuse vague bleue, que l’on voyait déferler au

					premier plan, écumante et étincelante. Visiblement, il filait bon train, poussé

					par un vent vif, et gîtait un peu sur bâbord (à propos, si tant est que vous

					ayez l’intention de lire ce récit, mieux vaut vous mettre dans la tête, si vous

					ne le savez pas déjà, que, sur un bateau, quand on regarde vers l’avant, la

					gauche s’appelle bâbord et la droite tribord).


				La lumière du soleil arrivait sur lui par bâbord et,

					de ce côté-là, l’eau était tout en nuances de vert et de violet. De l’autre

					côté, à l’ombre du bateau, elle était bleu foncé.


				

				– Je me demande, dit Edmund, si ça ne rend pas les

					choses plus pénibles de regarder un bateau narnien, quand il est impossible de

					monter à bord.


				– Même si on doit se contenter de le regarder, c’est

					mieux que rien, répondit Lucy. Et ce bateau est si typiquement narnien !


				– Encore en train de jouer à votre jeu stupide ?

					intervint Eustache Clarence qui, après avoir écouté à la porte, entrait dans la

					pièce avec un grand sourire.


				L’année précédente, au cours d’un séjour chez les

					Pevensie, il les avait surpris en train de parler de Narnia tous les quatre. Il

					adorait les asticoter à ce propos. Il pensait, bien sûr, que tout cela était

					pure invention de leur part ; et, beaucoup trop bête pour pouvoir lui-même

					inventer quoi que ce soit, il n’aimait pas ça.


				– On ne veut pas de toi ici, lui dit sèchement

					Edmund.


				– J’essaie de me rappeler un petit poème, dit

					Eustache. Quelque chose du genre :


				

					

						Des enfants qui déliraient à propos de Narnia

					


					

						Devinrent peu à peu de plus en plus niais…

					


				


				– Eh bien, pour commencer, « Narnia » et « niais » ne

					riment pas, fit remarquer Lucy.


				– C’est une assonance, dit Eustache.


				– Ne lui demande pas ce que c’est qu’une

					asso-truc-machin, intervint Edmund. C’est tout ce qu’il veut. Ne dis rien,

					peut-être qu’il s’en ira.


				Devant un tel accueil, n’importe qui aurait déguerpi

					ou explosé de colère. Pas Eustache. Il se contenta de rester

					là à traîner, avec son grand sourire, et finit par demander :


				– Vous aimez ce tableau ?


				– Pour l’amour du ciel, ne le branche pas sur l’art et

					tout ça, s’empressa de dire Edmund.


				Mais Lucy, qui était d’une nature très franche, avait

					déjà répondu :


				– Oui, c’est vrai, je l’aime beaucoup.


				– C’est un tableau complètement nul, affirma son

					cousin.


				– Il te suffit de sortir de la pièce pour ne plus le

					voir, fit remarquer Edmund.


				– Pourquoi l’aimes-tu ? demanda Eustache à Lucy.


				– Eh bien, d’abord, parce qu’on a l’impression que le

					bateau avance vraiment. Et que l’eau mouille vraiment. Et que les vagues montent

					et descendent vraiment.


				Bien sûr, Eustache aurait eu beaucoup à répondre à

					tout cela, mais il ne dit rien du tout. Pour la bonne raison que, au même

					moment, il regarda les vagues et vit qu’elles donnaient tout à fait l’impression

					de monter et descendre vraiment. Il n’avait embarqué qu’une seule fois à bord

					d’un bateau (et encore, pour aller pas plus loin que l’île de Wight, à quelques

					kilomètres de la côte) et avait souffert d’un mal de mer épouvantable. À la vue

					des vagues sur le tableau, il se sentit à nouveau malade. Il verdit, mais risqua

					encore un coup d’œil. Et, l’instant d’après, bouche bée, fascinés, incrédules,

					les trois enfants fixaient le tableau de tous leurs yeux.


				Tout, dans l’image, s’était mis à bouger. Mais l’effet

					n’était pas le même qu’au cinéma : les couleurs étaient beaucoup trop vraies, trop vives, trop naturelles. La proue du navire

					plongeait dans la vague, on la voyait descendre, puis monter dans une grande

					gerbe d’écume. Ensuite, la vague soulevait le bateau par l’arrière, la poupe et

					le pont se montraient pour la première fois, avant de disparaître à la vague

					suivante quand la proue s’élevait de nouveau. Au même instant, un cahier de

					devoirs de vacances posé à côté d’Edmund sur le lit s’envola, toutes pages

					claquant au vent, pour aller se plaquer contre le mur derrière eux, et Lucy

					sentit tous ses cheveux se rabattre sur son visage comme en un jour de grand

					vent. C’était bien un jour de grand vent, sauf que la brise qui soufflait sur

					eux venait de l’intérieur du tableau. Et soudain, en même temps que le souffle,

					ils perçurent les bruits : le chuintement des vagues, le choc de la mer contre

					les flancs du bateau, les craquements et, par-dessus tout cela, très fort, le

					grondement incessant de l’air et de l’eau. Mais ce fut l’odeur, cette odeur

					sauvage, iodée, qui acheva de persuader Lucy qu’elle ne rêvait pas.


				La voix d’Eustache lui parvint, rendue plus aiguë par

					la peur et la colère :


				– Arrêtez ! C’est encore une de vos farces stupides.

					Arrêtez ! Je le dirai à Alberta… Ouille !


				Les deux autres étaient beaucoup plus accoutumés à

					vivre des aventures et pourtant, juste au moment où Eustache disait « ouille !

					», ils firent « ouille ! » eux aussi. Pour la bonne raison qu’une énorme gerbe

					d’eau froide et salée venait de jaillir du tableau, leur coupant le souffle et

					les laissant tout trempés.


				

				– Je vais démolir cette saleté ! s’exclama

					Eustache.


				Et là, plusieurs choses se produisirent en même

					temps.


				Eustache se rua vers le tableau. Edmund, qui avait

					quelque expérience des choses magiques, s’élança pour le retenir, le mettre en

					garde, l’empêcher de faire l’imbécile. Lucy l’agrippa de l’autre côté et fut

					ainsi entraînée en avant. Et, à ce moment-là, ou bien ils étaient devenus

					beaucoup plus petits ou bien le tableau était devenu beaucoup plus grand.

					Eustache sauta pour tenter de le décrocher du mur, et il se retrouva debout sur

					le cadre. Pas debout contre le verre, mais face à la mer bien réelle, avec le

					vent, avec des vagues se jetant sur le cadre comme sur un rocher. Il perdit la

					tête et s’accrocha aux deux autres qui avaient bondi à ses côtés. Il y eut une

					seconde de lutte et de cris confus et, juste au moment où ils pensaient avoir

					retrouvé leur équilibre, une immense vague bleue surgit par le travers, les

					faucha, leur fit perdre pied et les entraîna dans la mer. Le hurlement désespéré

					d’Eustache s’éteignit brutalement quand l’eau lui entra dans la bouche.


				Lucy remercia sa bonne étoile, car elle avait beaucoup

					travaillé sa natation au cours du dernier trimestre. Bien sûr, elle s’en serait

					beaucoup mieux tirée avec des mouvements plus lents. Bien sûr, l’eau était

					beaucoup plus froide qu’elle n’en donnait l’impression quand ce n’était qu’une

					image. Pourtant, elle ne perdit pas la tête et se débarrassa de ses chaussures

					(c’est ce qu’il faut faire si l’on tombe à l’eau tout habillé). Elle garda même

					les yeux ouverts, et ferma bien la bouche. Ils étaient encore tout près du

					bateau ; elle vit son flanc vert qui les

					surplombait de très haut, et des gens qui les regardaient du pont. Puis, comme

					il fallait s’y attendre, Eustache, paniqué, s’agrippa à elle et les fit couler

					tous les deux.
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				Quand ils refirent surface, elle aperçut une

					silhouette blanche qui plongeait du bastingage. À côté d’elle, Edmund nageait

					maintenant sur place en bloquant les bras d’Eustache qui hurlait à la mort.

					Puis, de l’autre côté, quelqu’un d’autre, dont le visage lui était vaguement

					familier, glissa un bras sous elle. Il y eut des cris venant du bateau, des

					têtes se massèrent au-dessus du plat-bord, on lança des cordes. Edmund et

					l’étranger les enroulèrent autour d’elle. Après, elle eut l’impression d’une

					attente interminable pendant laquelle son visage bleuit ; ses dents se mirent à

					claquer. En réalité, cela ne dura pas longtemps, on attendait seulement le

					moment où elle pourrait être hissée à bord sans se cogner contre le flanc du

					bateau. En dépit de tous ses efforts, c’est avec un bleu au genou que,

					grelottante et dégoulinante, elle prit enfin pied sur le pont. Edmund fut hissé

					derrière elle, puis ce fut le tour de ce pauvre Eustache. En dernier remonta

					l’étranger, un garçon aux cheveux d’or, de quelques années plus âgé qu’elle.


				– Ca… Ca… Caspian ! hoqueta Lucy dès qu’elle eut

					retrouvé son souffle.


				C’était bien lui, en effet, Caspian, l’enfant-roi de

					Narnia que, lors de leur dernière visite, ils avaient aidé à monter sur le

					trône. Edmund aussi le reconnut tout de suite. Tous trois échangèrent avec un

					bel enthousiasme poignées de main et claques dans le dos.
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				– Mais qui est votre compagnon ? s’enquit presque

					aussitôt Caspian en adressant à Eustache un sourire chaleureux.


				Ce dernier pleurait beaucoup trop pour un garçon de

					son âge à qui rien de grave n’est arrivé, si ce n’est d’être mouillé, et ne

					cessait de hurler :


				– Laissez-moi m’en aller ! Laissez-moi repartir ! Je

					n’aime pas ça !


				– Vous laisser partir ? s’étonna Caspian. Mais pour

					aller où ?


				Eustache se rua vers le bastingage, comme s’il

					espérait voir pendre au-dessus de la mer le cadre du tableau, et peut-être

					entrevoir la chambre de Lucy. Mais il ne vit rien d’autre que le bleu des vagues

					frangées d’écume et celui, plus pâle, du ciel, tous deux s’étendant sans

					interruption jusqu’à l’horizon. Peut-être ne peut-on guère lui reprocher d’avoir

					senti le cœur lui manquer. Très vite, il fut malade.


				

				– Hé ! Rynelf, dit Caspian à l’un des marins. Apporte

					du vin chaud à Leurs Majestés. Il vous faut un remontant après cette

					baignade.


				Il disait « Leurs Majestés » en parlant d’Edmund et de

					Lucy qui, avec Peter et Susan, avaient été rois et reines de Narnia longtemps

					auparavant. Le temps, à Narnia, ne s’écoule pas comme le nôtre. Si vous y passez

					cent ans, vous reviendrez quand même dans notre monde le même jour et à l’heure

					exacte à laquelle vous êtes parti. Puis, ensuite, si vous retournez à Narnia

					après une semaine passée chez vous, vous découvrirez peut-être que mille ans s’y

					sont écoulés, ou seulement une journée, ou bien pas de temps du tout. Vous ne

					pouvez pas le savoir avant d’être arrivé là-bas. C’est pourquoi, la dernière

					fois que les enfants Pevensie étaient venus à Narnia pour leur seconde visite,

					c’était (pour les Narniens) comme si le roi Arthur était revenu en Angleterre,

					puisque certains prétendent que cela doit arriver. Et moi, je prétends que le

					plus tôt sera le mieux.


				Rynelf revint avec quatre coupes d’argent, et le vin

					chaud qui fumait dans une aiguière. C’était exactement ce qu’il leur fallait et,

					en l’avalant à petites gorgées, Lucy et Edmund sentirent sa douce chaleur

					descendre jusqu’à leurs orteils. Mais Eustache fit la grimace, le recracha en

					toussotant, fut de nouveau malade, se remit à pleurer en demandant s’il n’y

					avait pas des protéines vitaminées Plumptree, si on ne pouvait pas lui en

					préparer avec de l’eau distillée, tout en réitérant son exigence d’être, de

					toute façon, descendu à terre au prochain arrêt.


				

				– C’est un joyeux compagnon de voyage que tu nous

					amènes là, vieux frère, chuchota Caspian à Edmund en gloussant.


				Mais, avant qu’il ait pu ajouter un seul mot, Eustache

					explosait à nouveau :


				– Oh ! Pouah ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

					Débarrassez-moi de ce truc horrible !


				En fait, on pouvait comprendre, cette fois, qu’il soit

					un peu surpris. Quelque chose de vraiment très curieux était sorti de la cabine

					à la poupe et s’approchait d’eux avec lenteur. On aurait pu appeler ça une

					souris – et en fait c’en était une. Mais là, c’était une souris dressée sur ses

					pattes de derrière, d’environ soixante centimètres de haut. Passant sous une de

					ses oreilles et au-dessus de l’autre, une fine bande d’or lui entourait la tête,

					avec une longue plume cramoisie glissée dedans (comme le poil de la souris était

					très sombre, presque noir, cet ornement ressortait de façon frappante). La patte

					avant gauche de l’animal était posée sur la poignée d’une épée presque aussi

					longue que sa queue, à très
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				peu de chose près. D’un air grave, il s’avançait, avec

					un équilibre parfait et des manières courtoises, sur le pont qui roulait et

					tanguait sous lui. Lucy et Edmund le reconnurent aussitôt : Ripitchip, le plus

					courageux de tous les animaux parlants de Narnia, la souris en chef. Il s’était

					acquis une gloire éternelle dans la seconde bataille de Beruna. Comme toujours,

					Lucy avait envie de prendre Ripitchip dans ses bras et de lui faire un câlin.

					Mais c’était là un plaisir, elle le savait bien, qu’elle ne pourrait jamais se

					permettre : cela l’aurait profondément offensé. Faute de mieux, elle se pencha

					et posa un genou sur le pont pour lui parler.


				Ripitchip avança sa patte gauche, recula sa patte

					droite, s’inclina, lui baisa la main, se redressa en se frisant les moustaches

					et dit de sa voix aiguë, flûtée :


				– Mes humbles devoirs à Votre Majesté. Et au roi

					Edmund aussi (il s’inclina de nouveau). Rien ne manquait à cette glorieuse

					aventure, hormis la présence de Vos Majestés.


				– Pouah ! Enlevez-le, gémit Eustache. Je déteste les

					souris. Et je n’ai jamais pu supporter les animaux de cirque. C’est bête,

					vulgaire et… et sentimental.


				– Dois-je considérer, dit Ripitchip à Lucy après avoir

					longuement regardé Eustache, que cette personne singulièrement discourtoise est

					sous la protection de Votre Majesté ? Parce que, sinon…


				À cet instant, Lucy et Edmund éternuèrent tous les

					deux.


				– Que je suis stupide de vous laisser là à attendre

					dans vos vêtements trempés ! s’exclama Caspian. Venez vous changer en bas. Je te donnerai ma cabine, Lucy, mais j’ai peur que nous

					n’ayons pas de vêtements féminins à bord. Il faudra que tu te débrouilles avec

					ce que j’ai. Ouvrez-nous la voie, Ripitchip, en bon compagnon.


				– Le bien-être d’une dame, dit la souris, prend le pas

					même sur une affaire d’honneur… au moins provisoirement…


				En disant cela, il posait sur Eustache un regard très

					dur. Mais Caspian les pressa d’avancer et, quelques minutes plus tard, Lucy

					franchit le seuil du gaillard d’arrière ouvrant sur la dunette. Elle en tomba

					tout de suite amoureuse… Les trois fenêtres carrées donnant sur l’eau bleue et

					ses remous, les trois banquettes basses, couvertes de coussins, qui entouraient

					la table sur trois côtés, la lampe d’argent qui se balançait au-dessus d’eux

					(œuvre de nains, elle le devina immédiatement à son exquise délicatesse) et, sur

					la paroi avant, au-dessus de la porte, le bas-relief en or représentant Aslan,

					le Lion… Tout cela, elle le nota en un clin d’œil, car déjà Caspian ouvrait une

					porte à tribord en lui disant :


				– Voilà ce qui sera ta chambre, Lucy. Je vais juste

					prendre quelques affaires sèches pour moi (il fouillait dans un des tiroirs tout

					en lui parlant) avant de te laisser te changer. Si tu veux bien jeter devant la

					porte tes vêtements mouillés, je les ferai prendre pour les sécher dans la

					coquerie.


				Lucy se sentit chez elle dans la cabine de Caspian,

					comme si elle l’avait occupée depuis des semaines. Roulis et tangage ne la

					dérangeaient pas car autrefois, du temps où elle était reine à Narnia, elle

					avait beaucoup navigué. Quoique minuscule, la cabine était

					pimpante avec ses panneaux peints (partout des oiseaux, des bêtes sauvages, des

					dragons cramoisis et des vignes), et d’une propreté impeccable. Les vêtements de

					Caspian étaient trop grands pour elle, mais elle put s’en arranger. Sauf pour

					les chaussures, sandales et autres bottes de marin parce que, là, c’était sans

					espoir, mais elle n’avait rien contre le fait de circuler pieds nus à bord du

					bateau. Quand elle eut fini de s’habiller, elle jeta un coup d’œil au-dehors,

					sur l’eau qui filait derrière eux, et prit une longue et profonde inspiration.

					Aucun doute, ils étaient partis pour vivre un moment merveilleux.
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			1. En anglais scrub

						signifie « chétif ».


				


				

			
 	 			

			


			

			 				Chapitre 2

			À bord du « Passeur d’Aurore » 			
 			

				– Ah ! te voilà, Lucy, lui dit Caspian. On n’attendait

					plus que toi. Voici le capitaine de mon bateau, le seigneur Drinian.


				Un homme aux cheveux sombres s’inclina, mit un genou à

					terre et lui baisa la main. En dehors de lui, il n’y avait que Ripitchip et

					Edmund.


				– Où est Eustache ? demanda Lucy.


				– Dans son lit, répondit Edmund, et je crois que nous

					ne pouvons rien pour lui. Quand on essaie d’être gentil, cela le rend encore

					plus désagréable.


				– En attendant, dit Caspian, nous avons à parler.


				– Ah ça ! oui, acquiesça le garçon. Et d’abord, du

					temps qui s’est écoulé. Pour nous, il y a un an que nous t’avons quitté, juste

					avant ton couronnement. À Narnia, combien de temps cela a-t-il fait ?


				– Exactement trois ans.


				– Tout va bien là-bas ?


				– Tu ne penses quand même pas que j’aurais quitté mon

					royaume et pris la mer si tout n’allait pas bien, répondit le roi. Cela ne

					saurait aller mieux. Il n’y a maintenant plus du tout de

					problèmes entre les Telmarins, les nains, les animaux parlants, les faunes et

					autres. Quant à ces géants qui nous causaient du souci à la frontière, nous leur

					avons infligé une telle raclée l’été dernier que, maintenant, ils nous versent

					tribut. Et j’avais quelqu’un de remarquable à qui laisser la régence pendant mon

					absence : Trompillon, le nain. Vous souvenez-vous de lui ?


				– Ce cher Trompillon, dit Lucy, bien sûr que je m’en

					souviens ! Tu ne pouvais faire un meilleur choix.


				– Loyal comme un chien fidèle, madame, et courageux

					comme… comme une souris, renchérit Drinian.


				Il avait failli dire « comme un lion », mais avait

					remarqué que Ripitchip avait les yeux fixés sur lui.


				– Et quelle est notre destination ? s’enquit

					Edmund.


				– Eh bien, dit Caspian, c’est une histoire plutôt

					longue. Peut-être vous rappelez-vous que, quand j’étais enfant, mon oncle,

					l’usurpateur Miraz, s’était débarrassé de sept amis de mon père (susceptibles de

					prendre mon parti) en les envoyant explorer la partie ignorée de la mer

					Orientale, au-delà des îles Solitaires.


				– Oui, acquiesça Lucy, et aucun d’entre eux n’en est

					jamais revenu.


				– Exact. Eh bien, le jour de mon couronnement, avec

					l’approbation d’Aslan, j’ai fait le serment que, si je parvenais un jour à

					rétablir la paix à Narnia, je partirais moi-même en bateau vers l’est pendant un

					an et un jour pour retrouver les amis de mon père ou, s’ils étaient morts, les

					venger. Leurs noms étaient : le seigneur Revilian, le seigneur Bern, le seigneur

					Argoz, le seigneur Mavramorn, le seigneur Octesian, le

					seigneur Restimar, et… Oh ! cet autre dont le nom est si difficile à se

					rappeler.


				– Le seigneur Rhoop, Sire, précisa Drinian.


				– Rhoop, Rhoop, bien sûr, reprit Caspian. Voilà mon

					but principal. Mais Ripitchip, ici présent, nourrit un espoir encore plus

					haut.


				Tous les yeux se tournèrent vers la souris.


				– Aussi haut que mon moral, dit-il. À moins qu’il ne

					soit aussi modeste que ma stature… Pourquoi ne pas aller vers l’est jusqu’à

					l’extrême limite du monde ? Et que pourrions-nous bien y trouver ? Je m’attends

					à y découvrir le pays d’Aslan lui-même. C’est toujours de l’est, par-delà les

					mers, que le grand Lion vient jusqu’à nous.


				– Dites donc, ça, c’est une idée, lâcha Edmund d’un

					ton impressionné.


				– Mais vous pensez, intervint Lucy, que le pays

					d’Aslan pourrait être un pays de ce genre… je veux dire le genre de pays où l’on

					pourrait se rendre en bateau ?


				– Je ne sais pas, madame, répondit Ripitchip. Mais je

					puis dire ceci : quand j’étais encore au berceau, une femme de la forêt, une

					dryade, s’est penchée sur moi en disant ces vers :


				

					

						Là où le ciel et la mer se confondent,

					


					

						Là où s’adoucissent la houle et l’onde,

					


					

						Toi, Ripitchip, jamais ne douteras

					


					

						De trouver ce que tu cherches, là-bas,

					


					

						Car c’est là l’extrême Orient du monde.

					


				


				

				« Je ne sais pas ce que ça veut dire. Mais, toute ma

					vie, j’ai été obsédé par cette incantation.


				Après un bref silence, Lucy demanda :


				– Et où nous trouvons-nous maintenant, Caspian ?


				– Le capitaine vous le dira mieux que moi, répondit le

					roi.


				Ce qui amena Drinian à sortir sa carte marine et à

					l’étaler sur la table.


				– Voilà notre position, dit-il en y posant le doigt.

					Enfin, c’était le cas aujourd’hui à midi. Nous avions bon vent en quittant Cair

					Paravel et avons mis le cap légèrement au nord vers Galma, où nous sommes

					arrivés le jour suivant. Nous sommes restés au port pendant une semaine, car le

					duc de Galma avait organisé un grand tournoi pour Sa Majesté, qui a fait mordre

					la poussière à de nombreux chevaliers…


				–… tout en me faisant parfois, moi aussi, sévèrement

					désarçonner, Drinian, intervint Caspian. J’en ai gardé quelques ecchymoses…


				–… mais en faisant mordre la poussière à de nombreux

					chevaliers, répéta Drinian avec un large sourire. Il nous a semblé que le duc

					aurait bien aimé que Sa Majesté le roi épouse sa fille, mais cela n’a rien

					donné…


				– Elle a des taches de rousseur et elle louche,

					signala Caspian.


				– Oh ! la pauvre ! dit Lucy.


				– Puis nous avons quitté Galma à la voile, poursuivit

					Drinian, et nous sommes retrouvés dans une zone de calme plat pendant

					pratiquement deux jours, ce qui nous a contraints à ramer, puis nous avons à

					nouveau eu du vent et n’avons atteint Térébinthe que quatre

					jours après notre départ de Galma. Et là, le roi de Térébinthe nous a conseillé

					de ne pas débarquer, car il y avait une épidémie, mais nous avons doublé le cap

					et abordé dans une petite crique éloignée de la ville pour nous approvisionner

					en eau. Nous avons dû y attendre trois jours un vent de sud-est pour mettre le

					cap sur les Sept-Îles. Au troisième jour de mer, un vaisseau pirate

					(térébinthien, à en juger par son gréement) nous a rattrapés, mais quand ils

					nous ont vus bien armés, ils se sont éloignés après quelques échanges de

					flèches…


				– Nous aurions dû leur donner la chasse, les aborder,

					et les pendre tous sans exception, dit Ripitchip.


				–… Et, cinq jours plus tard, nous étions en vue de

					Muil qui, comme vous le savez, est la plus à l’ouest des Sept-Îles. Puis, nous

					avons passé les détroits à la rame et sommes arrivés vers le coucher du soleil à

					Redhaven, sur l’île de Brenn, où nous avons été fêtés de la façon la plus

					charmante, et pourvus d’eau et de victuailles à volonté. Il y a six jours que

					nous avons quitté Redhaven, filant merveilleusement vite, si bien que j’espère

					être en vue des îles Solitaires après-demain. Pour résumer, voici maintenant

					près de trente jours que nous sommes en mer et nous avons parcouru plus de

					quatre cents lieues depuis Narnia.


				– Et après les îles Solitaires ? s’enquit Lucy.


				– Personne ne sait ce que nous trouverons, Majesté,

					lui répondit Drinian. À moins que les habitants des îles Solitaires ne puissent

					nous le dire eux-mêmes.


				– De notre temps, ils ne savaient pas, dit Edmund.


				

				– Alors, dit Ripitchip, c’est après les îles

					Solitaires que commence vraiment l’aventure.


				Caspian leur demanda s’ils aimeraient faire le tour du

					bateau avant le dîner mais Lucy, taraudée par sa mauvaise conscience, leur dit

					:


				– Je crois que je devrais vraiment aller voir

					Eustache. Le mal de mer, c’est horrible, vous savez. Si j’avais avec moi mon

					vieux cordial, je pourrais le guérir.


				– Mais tu l’as, lui répondit Caspian. J’avais

					complètement oublié. Tu l’avais laissé en partant, alors j’ai pensé qu’on

					pouvait le considérer comme un des trésors de la Couronne, aussi l’ai-je

					emporté… Si tu penses devoir en gaspiller pour une petite chose comme le mal de

					mer…


				– Il ne m’en faudra qu’une goutte, dit-elle.


				Caspian ouvrit l’un des casiers sous la banquette et

					en sortit le magnifique petit flacon de diamant dont Lucy se souvenait si

					bien.


				– Reine, reprends ton bien, lui dit-il.


				Quittant alors la dunette, ils sortirent dans le

					soleil couchant.


				Deux écoutilles longues et larges, en avant et en

					arrière du mât, étaient découpées dans le plancher du pont et toutes deux

					ouvertes, comme toujours par beau temps, pour laisser l’air et la lumière entrer

					dans le ventre du bateau. Caspian les fit descendre par une échelle dans

					l’écoutille arrière. Là, ils se trouvèrent dans un endroit que traversaient de

					part en part des bancs pour les rameurs et où la lumière qui pénétrait par les

					trous des rames dansait au plafond. Bien sûr, le vaisseau de

					Caspian n’avait rien de cette chose horrible qu’est une galère mue par des

					esclaves. On n’avait recours aux rames que lorsque le vent tombait, ou bien pour

					entrer ou sortir du port, et chacun d’eux (sauf Ripitchip dont les pattes

					étaient trop courtes) avait souvent eu l’occasion d’y prendre son tour. Sur les

					côtés, on avait laissé un espace libre sous les bancs pour les pieds des rameurs

					mais, au centre, sur toute la longueur, une sorte de fosse descendait jusqu’à la

					quille elle-même et on l’avait remplie de toutes sortes de choses : des sacs de

					farine, des tonneaux d’eau et de bière, des barils de viande de porc, des bocaux

					de miel, des outres de vin, des pommes, des noix, des fromages, des biscuits,

					des navets, des flèches de lard. Du plafond – c’est-à-dire du dessous du pont –

					pendaient des jambons et des guirlandes d’oignons et aussi, dans leurs hamacs,

					les hommes qui n’étaient pas de quart. Caspian les entraîna vers l’arrière, en

					passant de banc en banc. Enfin, pour lui c’étaient des pas, pour Lucy quelque

					chose entre un pas et un bond, et pour Ripitchip un saut considérable. Ils

					parvinrent de cette façon à une paroi de séparation percée d’une porte. Caspian

					ouvrit la porte et les fit entrer dans une cabine qui occupait tout l’espace

					sous le gaillard d’arrière et les cabines de la poupe. Ce n’était pas très

					séduisant, bien sûr. C’était très bas de plafond et, vers le sol, les flancs

					incurvés se rapprochaient à tel point qu’il n’y avait pratiquement pas de

					plancher ; les fenêtres aux vitres épaisses n’étaient pas faites pour s’ouvrir

					car elles se trouvaient sous l’eau. En fait, à ce moment précis, du fait du tangage du bateau, elles étaient alternativement dorées

					par le soleil et colorées d’un vert éteint par la mer.
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				– Toi et moi devrons loger ici, Edmund, dit Caspian.

					Nous allons laisser la couchette à ton parent et suspendre des hamacs pour

					nous.


				– Je supplie Votre Majesté… s’empressa Drinian.


				– Non, non, mon compagnon, nous avons déjà discuté de

					tout cela. Rhince et toi (Rhince était le second), vous faites marcher ce

					bateau. Vous serez accaparés par mille soucis et tâches diverses pendant toutes

					ces nuits où nous n’aurons rien d’autre à faire que chanter en canon ou nous

					raconter des histoires, c’est pourquoi, lui et toi, vous devez avoir la cabine

					bâbord au-dessus. Le roi Edmund et moi pourrons très bien

					nous reposer ici, en bas. Mais comment se porte l’étranger ?


				Eustache, dont le visage était vert foncé, demanda

					d’un air renfrogné si quelque signe permettait de dire que la tempête allait se

					calmer. Mais Caspian lui répondit :


				– Quelle tempête ?


				Et Drinian éclata de rire.


				– Une tempête, mon jeune maître ? Nous avons là le

					temps le plus beau qu’on puisse souhaiter.


				– Qu’est-ce que c’est que celui-là ? s’enquit le

					garçon d’un ton irrité. Renvoyez-le. Sa voix me transperce la tête.


				– Je t’ai apporté quelque chose qui te fera du bien,

					Eustache, lui dit Lucy.


				– Oh ! va-t’en et laisse-moi tranquille,

					gronda-t-il.


				Mais il prit une goutte de son flacon, et bien qu’il

					déclarât que c’était un truc répugnant (quand Lucy l’avait ouvert, un parfum

					délicieux avait empli la cabine), son visage reprit indéniablement une couleur

					normale quelques instants après, et il dut se sentir mieux car, au lieu de gémir

					à propos de sa tête et de la tempête, il commença à exiger d’être débarqué et

					annonça qu’au prochain port il déposerait une assignation contre eux tous auprès

					du consul britannique. Et quand Ripitchip demanda ce que c’était qu’une

					assignation et comment cela se déposait (Ripitchip pensait que c’était quelque

					nouvelle façon d’arranger un combat singulier), Eustache ne put que lui répondre

					:


				– Tout le monde sait ça !


				

				Ils parvinrent finalement à le convaincre qu’ils

					étaient déjà en train de cingler aussi vite que possible vers la plus proche des

					terres connues, et qu’ils n’avaient pas plus le pouvoir de le renvoyer à

					Cambridge – où vivait l’oncle Harold – que de l’expédier sur la lune. Après

					quoi, il consentit à contrecœur à mettre les vêtements propres qu’on avait

					sortis pour lui et à venir sur le pont.


				Caspian entreprit alors de leur faire visiter le

					bateau, dont, en fait, ils avaient déjà vu la plus grande part. Ils montèrent

					sur le gaillard d’avant et virent l’homme de vigie qui se tenait dans un petit

					abri à l’intérieur du cou doré du dragon, pour regarder à travers sa gueule

					ouverte. Là se trouvaient la coquerie (la cuisine du bateau) et aussi les

					quartiers du maître d’équipage, du charpentier, du cuisinier et du maître

					archer. Si vous trouvez bizarre de mettre la coquerie à l’avant et que vous

					imaginiez la fumée de sa cheminée filant vers l’arrière en empuantissant tout le

					bateau, c’est parce que vous pensez aux bateaux à vapeur qui ont toujours le

					vent dans le nez. Sur un bateau à voiles, le vent vient de l’arrière, et tout ce

					qui peut sentir mauvais est placé aussi loin vers l’avant que possible. On les

					fit monter tout en haut du grand mât, dans le poste de vigie, et au début

					c’était plutôt inquiétant d’y être balancé d’avant en arrière et de voir le pont

					paraître si petit, très loin en dessous. On se rendait compte que, si l’on

					tombait, il n’y avait pas de raison particulière pour que ce soit sur le pont

					plutôt que dans la mer. Puis on les emmena à la poupe où Rhince, qui tenait

					l’énorme barre, était de quart avec un autre homme, et

					derrière eux on voyait s’élever la queue du dragon, entièrement dorée, à

					l’intérieur de laquelle courait une petite banquette arrondie.
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				Le nom du bateau était Passeur d’Aurore. Ce

					n’était qu’une petite chose en comparaison d’un de nos paquebots, ou même des

					goélettes, trois-mâts, caraques et autres galions que Narnia avait possédés

					quand Lucy et Edmund y avaient régné sous Peter le Magnifique, car presque toute

					navigation avait disparu sous le règne des ancêtres de Caspian. Quand son oncle,

					Miraz l’usurpateur, avait envoyé en mer les sept seigneurs, il leur avait fallu

					acheter un navire galmien et recruter un équipage du même pays. Mais maintenant,

					Caspian avait entrepris de refaire des Narniens des gens de mer, et le

					Passeur d’Aurore était le plus beau bateau qu’il ait construit

					jusqu’alors. Il était si petit que, en avant du mât, il n’y avait presque pas de

					surface de pont entre l’écoutille centrale et, d’un côté, la chaloupe, de

					l’autre, le poulailler (Lucy donna à manger aux poules). Mais dans son genre,

					c’était une beauté, une « dame » comme disent les marins, avec des lignes

					parfaites, des couleurs pures, et le moindre espar, la moindre corde, la moindre

					goupille avaient été fabriqués avec amour.


				

				Bien sûr, Eustache ne trouva rien à son goût et

					continua à vanter les paquebots de ligne, la navigation à moteur, les avions et

					les sous-marins (« Comme s’il y connaissait quoi que ce soit, lui », murmura

					Edmund), mais les deux autres furent enchantés du Passeur d’Aurore et

					quand, s’en retournant au gaillard d’arrière pour le dîner, ils virent un

					immense coucher de soleil cramoisi embraser tout le ciel à l’ouest, qu’ils

					sentirent le frémissement du bateau, goûtèrent le sel sur leurs lèvres, et

					pensèrent à des terres inconnues sur le bord oriental du monde, Lucy se sentit

					presque trop heureuse pour parler.


				Ce qu’Eustache pensait, lui, gagne à être dit avec ses

					propres mots car, quand chacun récupéra ses vêtements secs, le lendemain matin,

					il sortit tout de suite un petit carnet noir et un crayon et commença à tenir un

					journal. Il avait toujours sur lui ce carnet où il gardait trace de ses notes en

					classe car lui, qui ne s’intéressait guère à aucune matière en tant que telle,

					se souciait au plus haut point des notations et disait à qui voulait l’entendre

					: « J’ai eu tant. Et toi ? »


				Mais comme il ne semblait pas parti pour obtenir

					beaucoup de bonnes notes sur le Passeur d’Aurore, il se mit à rédiger son

					journal. Voici ce qu’il écrivit pour commencer :


				 


				7 août.


				Si je ne rêve pas, cela fait maintenant

					vingt-quatre heures que je suis sur cet affreux bateau. Pendant tout ce temps,

					une tempête effroyable a fait rage (encore heureux que je n’aie pas le mal de mer). D’énormes vagues continuent à déferler sur nous

					par l’avant et, je ne sais combien de fois, j’ai vu le bateau sur le point de

					couler. Tous les autres prétendent ne rien remarquer, soit par forfanterie, soit

					parce que, comme le dit Harold, un des comportements les plus lâches des gens

					ordinaires est de fermer les yeux sur les faits. C’est pure folie que de sortir

					en mer sur une misérable petite chose comme celle-ci, pas beaucoup plus grande

					qu’un bateau de sauvetage. Et, bien sûr, d’un aménagement intérieur absolument

					primitif. Pas de salon à proprement parler, pas de radio, pas de salle de bains,

					pas de chaises longues sur le pont. On m’y a traîné de long en large hier soir

					et n’importe qui serait écœuré d’entendre Caspian vanter son drôle de petit

					bateau-jouet comme s’il s’agissait du Queen Mary. J’ai essayé de lui dire

					à quoi ressemblaient les vrais bateaux, mais il est trop bouché. E. et L., bien

					sûr, ne m’ont pas soutenu. Je suppose qu’une enfant comme L. ne se rend pas

					compte du danger, et E. caresse C. dans le sens du poil, comme tout le monde

					ici. Ils prétendent que c’est un roi. J’ai dit que j’étais républicain, et il

					m’a demandé ce que cela signifiait ! Il a l’air de ne rien savoir du tout.

					Inutile de dire qu’on m’a mis dans la pire cabine du bateau, un vrai donjon, et

					qu’on a donné à L. toute une chambre pour elle seule sur le pont, une chambre

					presque belle en comparaison du reste. C. explique qu’elle y a droit parce que

					c’est une fille. J’ai tenté de lui faire comprendre que, comme le dit Alberta,

					toutes ces sortes de choses ne font en réalité que rabaisser les filles, mais il

					est trop obtus. Pourtant, il pourrait bien voir que je vais être malade si on me

					maintient dans ce trou plus longtemps. E. me dit que nous ne devons pas nous

					plaindre, puisque C. lui-même le partage avec nous pour

					laisser de la place à L. Comme si, de ce fait, nous n’étions pas encore plus

					entassés, ce qui aggrave les choses. J’allais oublier de dire qu’il y a aussi

					une sorte de machin, une souris qui terrifie tout le monde avec son effronterie.

					Les autres peuvent bien s’en arranger si ça leur plaît mais je lui tordrai la

					queue à la première occasion si elle s’y risque avec moi. Pour tout arranger, la

					nourriture est effroyable.


				 


				Le conflit entre Eustache et Ripitchip éclata plus tôt

					encore qu’on n’aurait pu s’y attendre. Le lendemain, avant le dîner, alors que

					les autres, déjà assis autour de la table, attendaient les plats, Eustache fit

					irruption en courant et en hurlant :


				– Cette petite bête sauvage a failli me tuer ! J’exige

					qu’on la mette sous bonne garde. Je pourrais vous intenter un procès, Caspian.

					Je pourrais vous ordonner de la faire détruire.


				À ce moment, Ripitchip apparut. Son épée était

					dégainée et ses moustaches lui donnaient un air farouche, mais il était aussi

					poli que d’habitude.


				– Je vous prie tous, et spécialement Sa Majesté la

					reine, de bien vouloir me pardonner. Si j’avais su qu’il allait se réfugier ici,

					j’aurais attendu un moment plus propice pour lui administrer la correction qu’il

					mérite.


				– De quoi diable s’agit-il ? interrogea Edmund.
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				Voici ce qui s’était réellement passé. Ripitchip, qui

					trouvait que le bateau n’allait jamais assez vite, adorait s’asseoir sur le

					bastingage, tout à l’avant, juste à côté de la tête du dragon, les yeux fixés

					sur l’horizon à l’est, en fredonnant de sa petite voix

					gazouillante la chanson que la dryade avait créée pour lui. Quel que soit le

					tangage du bateau, il n’éprouvait pas le besoin de se tenir et gardait son

					équilibre avec une parfaite aisance. Peut-être sa longue queue, qui pendait à

					l’intérieur, lui facilitait-elle les choses. Tout le monde à bord était

					accoutumé à le voir là, et les marins l’aimaient bien car, quand on était de

					vigie, cela faisait quelqu’un à qui parler. Pour quelle raison exactement

					Eustache avait-il, en dérapant, culbutant et trébuchant, traversé tout le bateau

					jusqu’au gaillard d’avant, je ne l’ai jamais su. Peut-être espérait-il voir la

					terre, peut-être voulait-il aller musarder dans la coquerie pour se faire offrir

					quelque chose. En tout cas, dès qu’il aperçut cette longue queue qui pendait –

					et peut-être était-ce assez tentant, en effet –, il se dit que ce serait

					délicieux de la saisir, de faire tournoyer Ripitchip une fois ou deux la tête en

					bas, puis de se sauver en courant pour aller en rire plus loin. Au début, le

					plan parut fonctionner à merveille. La souris n’était pas

					beaucoup plus lourde qu’un très gros chat. Eustache la fit tomber du bastingage

					en un clin d’œil, et elle avait l’air bien bête (pensa Eustache), les quatre

					fers en l’air et la bouche ouverte. Mais, malheureusement pour Eustache,

					Ripitchip avait eu plus d’une fois à combattre pour sa vie et pas un seul

					instant il ne perdit la tête. Ni son agilité. Ce n’est pas facile de dégainer

					son épée quand on virevolte, tenu par la queue, mais il y parvint. Eustache

					ressentit deux piqûres à la main si abominablement douloureuses qu’elles lui

					firent lâcher prise. Juste après, il vit que la souris était retombée sur ses

					pattes comme une balle rebondissant sur le pont, qu’elle était là, lui faisant

					face, et qu’une horrible chose, longue, brillante, tranchante comme un rasoir,

					fouettait l’air en tous sens à quelques centimètres de son ventre (ce qui, à

					Narnia, ne compte pas comme un coup en dessous de la ceinture pour les souris

					car on peut difficilement leur demander de frapper plus haut).
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				– Arrête, bafouilla Eustache, va-t’en ! Enlève ce truc

					de là. C’est dangereux. Arrête, j’ai dit ! Je te dénoncerai à Caspian. Je te

					ferai museler et ligoter.


				– Pourquoi ne dégainez-vous pas votre épée, poltron ?

					couina la souris. Dégainez et battez-vous, ou je vais vous rouer de coups avec

					le plat de ma lame.


				– Je n’en ai pas. Je suis pacifiste. Je ne crois pas

					aux combats.


				– Dois-je comprendre, demanda Ripitchip d’un ton

					sévère en ramenant un instant son épée en arrière, que vous n’avez pas

					l’intention de me donner satisfaction ?


				– Je ne sais pas ce que tu veux dire, dit le garçon en

					se tenant la main. Si tu ne comprends pas la plaisanterie, je n’ai rien à faire

					de toi.


				– Alors, prenez ça et ça et ça… pour vous apprendre

					les bonnes manières… et le respect dû à un chevalier… et à une souris… et à la

					queue d’une souris…


				Et il ponctuait chaque mot d’un coup donné avec le

					plat de sa rapière, qui était fine, superbe, d’un acier trempé par les nains,

					aussi souple et efficace qu’une baguette de bouleau. Le garçon était, bien sûr,

					dans une école où l’on proscrivait les châtiments corporels, cette sensation

					était donc toute nouvelle pour lui. C’est pourquoi, bien qu’il n’eût pas le pied

					marin, il lui fallut moins d’une minute pour quitter le gaillard d’avant,

					couvrir toute la longueur du bateau et faire irruption à la porte de la dunette…

					sans cesser de sentir dans son dos un Ripitchip qui brûlait le pont à sa

					poursuite. En fait, Eustache avait l’impression que la rapière était aussi

					brûlante que la poursuite. À en juger par ce qu’il

					ressentait, elle aurait bien pu avoir été chauffée au rouge.


				Tout s’arrangea sans problème, une fois qu’il eut

					compris que tout le monde prenait au sérieux l’idée d’un duel, qu’il eut entendu

					Caspian proposer de lui prêter une épée, Drinian et Edmund discuter pour savoir

					s’il convenait qu’il ait un quelconque handicap pour compenser sa considérable

					différence de taille avec Ripitchip. Il présenta ses excuses d’un air boudeur,

					sortit avec Lucy pour se faire laver et bander la main, puis gagna sa couchette.

					Il fit bien attention à se coucher sur le côté.


			


OEBPS/images/img010.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
‘ C.S. LEwIS






OEBPS/images/img007.jpg






OEBPS/images/img011.jpg





OEBPS/images/img008.jpg





OEBPS/images/img003.jpg





OEBPS/images/img012.jpg







OEBPS/images/img009.jpg





OEBPS/nav.xhtml
  Table

  		 Couverture  

 		 Titre 

 		 Dédicace 

 		  Chapitre 1. Un tableau sur le mur 

 		  Chapitre 2. À bord du « Passeur d’Aurore » 

 		  Chapitre 3. Les îles Solitaires 

 		  Chapitre 4. Ce que Caspian fit là-bas 

 		  Chapitre 5. La tempête et ses conséquences 

 		  Chapitre 6. Les aventures d’Eustache 

 		  Chapitre 7. Comment se termina cette aventure 

 		  Chapitre 8. Deux fuites précipitées 

 		  Chapitre 9. L’île des Voix 

 		  Chapitre 10. Le livre du magicien 

 		  Chapitre 11. Comment rendre les Nullipotes heureux 

 		  Chapitre 12. L’île Obscure 

 		  Chapitre 13. Les trois dormeurs 

 		  Chapitre 14. Là où commence le Bout-du-Monde 

 		  Chapitre 15. Les merveilles du Dernier Océan 

 		  Chapitre 16. Tout au Bout-du-Monde 

 		 L’auteur 

 		 L’illustratrice 

 		 Présentation 

 		 Le Monde de Narnia 

 		 Dans la même collection 

 		 Table 

 		 Copyright 

 		 Achevé de numériser 

 

  Pagination de l’édition imprimée

  		9

 		10

 		11

 		12

 		13

 		14

 		15

 		16

 		17

 		18

 		19

 		20

 		21

 		22

 		23

 		24

 		25

 		26

 		27

 		28

 		29

 		30

 		31

 		32

 		33

 		34

 		35

 		36

 		37

 		38

 		39

 		40

 		41

 		42

 		43

 		44

 		45

 		46

 		47

 		48

 		49

 		50

 		51

 		52

 		53

 		54

 		55

 		56

 		57

 		59

 		60

 		61

 		62

 		63

 		64

 		65

 		66

 		67

 		68

 		69

 		70

 		71

 		72

 		73

 		75

 		76

 		77

 		78

 		79

 		80

 		81

 		82

 		83

 		84

 		85

 		86

 		87

 		88

 		89

 		90

 		91

 		92

 		93

 		94

 		95

 		96

 		97

 		98

 		99

 		100

 		101

 		102

 		103

 		104

 		105

 		106

 		107

 		109

 		110

 		111

 		112

 		113

 		114

 		115

 		116

 		117

 		118

 		119

 		120

 		121

 		122

 		123

 		125

 		126

 		127

 		128

 		129

 		130

 		131

 		132

 		133

 		134

 		135

 		136

 		137

 		138

 		139

 		140

 		141

 		142

 		143

 		144

 		145

 		146

 		147

 		148

 		149

 		150

 		151

 		152

 		153

 		154

 		155

 		157

 		158

 		159

 		160

 		161

 		162

 		163

 		164

 		165

 		166

 		167

 		168

 		169

 		170

 		171

 		172

 		173

 		174

 		175

 		176

 		177

 		178

 		179

 		180

 		181

 		182

 		183

 		184

 		185

 		186

 		187

 		189

 		190

 		191

 		192

 		193

 		194

 		195

 		196

 		197

 		198

 		199

 		200

 		201

 		202

 		203

 		204

 		205

 		206

 		207

 		208

 		209

 		210

 		211

 		212

 		213

 		214

 		215

 		216

 		217

 		218

 		219

 		220

 		221

 		222

 		223

 		224

 		225

 		226

 		227

 		228

 		229

 		230

 		231

 		232

 		233

 		234

 		235

 		236

 		237

 		238

 		239

 		240

 		241

 		242

 		243

 		244

 		245

 		247

 		248

 		249

 		250

 		251

 		252

 		253

 		254

 		255

 		256

 		257

 		258

 		259

 		260

 		261

 		262

 		263

 		266

 		267

 		268

 		269

 		270

 		271

 

   Repères

  		 Couverture 

 		 Table 

 		 Début du roman 

 

 




OEBPS/images/img004.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
C.S. Lewis
L/Odyssée

du Passeur d’Aurore

[llustrations de Pauline Baynes

Traduit de anglais
par Philippe Morgaut

GALLIMARD JEUNESSE





OEBPS/images/img005.jpg





OEBPS/images/img006.jpg





